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La lettre d’Esparbec
Etrange chose que l’œil du pornographe. On parle de l’œil du peintre, de l’œil du photographe, la rapidité à saisir, à épingler l’instant, à « voir » derrière les apparences. L’œil du pornographe, c’est un peu pareil ; cela ne consiste pas seulement à voir à travers les robes des femmes ; c’est aussi ça, souvent, mais pas seulement ; c’est un œil intérieur, c’est intérieurement que se déroule le sabbat. L’œil du pornographe transforme un geste, un sourire, il continue un mouvement, qu’il détourne, qu’il transforme en « scène », puis en « texte ».
Tenez, cette femme au sourire lointain caresse machinalement du bout des doigts le manche de sa petite cuiller, à la terrasse du Dôme. Observons-la « pornographiquement » et voici que sa caresse machinale perd toute son innocence. C’est à elle-même que la dame se l’accorde. Elle se masturbe au vu et su de tout le monde, et personne n’y voit rien… que le pornographe qui passe et dans un éclair la transpose, toute crue, saisie sur le vif, dans un paragraphe qui continue à s’écrire dans sa tête pendant qu’il marche et que, derrière lui, déjà oubliée, la vraie femme se tourne vers son compagnon, monsieur très distingué, et lui adresse un sourire distrait, et poli : « Vous permettez, très cher… Je reviens tout de suite… » Avec ce regard légèrement embarrassé des dames qu’un besoin pressant tourmente. « Je vous en prie, très chère. » La voici qui descend au sous-sol, qui pénètre dans les toilettes des dames, trousse sur ses bas beiges sa jupe de tweed, abaisse sa culotte, et tout de suite, là, debout, replie un doigt en elle et, les joues chaudes, délicieusement angoissée, s’accorde sa friandise préférée…
Mais où sommes-nous, quand nous lisons ces lignes ? Dans la tête du pornographe ou dans le café « réel » qu’il a laissé derrière lui ? Le reste est affaire de technique, les mots « poils, muqueuses, clitoris, odeurs, mouille » viennent d’eux-mêmes sous les doigts (comme sous ceux de la dame, son plaisir solitaire et fugitif) et tandis que le pornographe devant l’écran de son ordinateur voit les mots s’imprimer, elle, la dame, remonte sa culotte (voilà une bonne chose de faite), va se rincer les doigts, les fait sécher en s’observant dans le miroir avec ce demi-sourire qui dit : « Toi, alors ! » Et elle remonte. « Je voulais téléphoner à… mais c’était occupé. » Le monsieur, galant, lui prend la main, lui baise les doigts. Eprouve-t-elle alors une légère terreur, un pincement furtif ? Elle les a bien rincés, certes, mais rien qu’à l’eau, le savon liquide est une saleté qui érode l’épiderme. Petit coup d’œil en biais, au quidam. A-t-il senti ? N’a-t-il pas senti ? Rougit-elle, tout à coup, malgré elle ? Et lui, tout étonné de sa timide audace, lui pose-t-il sur la cuisse sa main qui tremble un peu ?
Bon, voilà que je m’embarque dans un porno de gare ! Quel métier ! On n’a pas une seconde à soi !
Je vous laisse en compagnie d’Annie B. qui s’était engagée dans l’armée, parce qu’elle aimait bien l’uniforme. Vous vous en doutez, il va lui en arriver des vertes et des pas mûres. Et son uniforme, elle aura souvent l’occasion de l’enlever !
 
A bientôt, amis lecteurs. Pornographiquement vôtre.

E.
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Le sergent Isabelle
Fille unique d’un militaire de carrière et d’une institutrice, j’ai reçu une éducation stricte. Pourtant, le sexe a été présent très tôt dans ma vie. Je me suis masturbée très jeune et je me souviens qu’à onze ans, Aline, ma voisine de banc à l’école, m’entraînait aux toilettes à la récréation. Nous nous regardions la fente en faisant pipi puis nous nous touchions l’une devant l’autre et, c’était encore meilleur, l’une l’autre. Souvent, le soir dans mon lit, je me branlais en repensant à ce que nous avions fait.
Mes parents se méfiaient des garçons, mais pas des filles. Je pouvais inviter Aline chez moi autant que je voulais. Une fois nos devoirs faits en commun, nous nous roulions sur mon lit, culotte baissée, et nous nous fourrions le doigt dans le sillon des fesses.
Adolescente, attirée par les garçons mais ne pouvant en rencontrer, j’ai poursuivi mes jeux avec mes copines. J’interrogeais celles qui n’étaient plus pucelles et elles me racontaient ce qu’elles faisaient avec les garçons. Je notais leurs confessions dans mon carnet secret. Ensuite, tenant tantôt le rôle du garçon, tantôt celui de la fille, nous nous amusions à reconstituer ces scènes, en nous branlant mutuellement.
A dix-huit ans, j’ai rompu avec mes parents pour louer une grande chambre de bonne sous les combles, plutôt confortable et bon marché, près de la Porte de Versailles. J’ai pu enfin rencontrer tous les garçons qui me plaisaient et rattraper le temps perdu. Mais je me suis aperçue que pendant toutes ces années, j’avais pris goût aux filles. Aussi, régulièrement, j’invitais des copines chez moi et nous nous gouinions.
Après le bac, j’ai abandonné mes études. Je ne savais trop qu’entreprendre, et j’avais envie de m’amuser. Je travaillais de temps en temps comme aide-coiffeuse chez la mère d’une copine, ou comme hôtesse d’accueil au Parc des Expositions, près de chez moi. Pour faire la soudure, je pointais au chômage, ou je distribuais des prospectus. Même quand je travaillais le matin, je sortais dans les boîtes branchées retrouver les copains et les copines. Après une nuit blanche, j’allais au travail, ou bien je n’y allais pas. Cette vie de bâton de chaise a duré des années, puis j’ai commencé à m’en lasser.
A vingt-cinq ans, j’ai traversé une passe difficile : le salon de coiffure qui m’employait par intermittences venait de fermer et je ne supportais plus la vue d’un prospectus. Le copain avec qui je couchais de temps en temps m’a appris que sa sœur s’était engagée dans l’armée de l’air et qu’elle ne le regrettait pas. La solde n’était pas négligeable, on était nourri, logé, blanchi, on nouait des amitiés qui pouvaient servir par la suite, sans parler des nombreuses formations que l’armée offrait aux engagés, de l’étude des langues étrangères au permis poids lourd en passant par le brevet de pilote.
La discipline et les horaires réguliers n’étaient pas mon fort et je n’étais guère enthousiaste. Néanmoins, j’ai entrepris des démarches. Divers coups de fil m’ont aiguillée vers l’état-major de l’armée de l’air. J’ignorais qu’il était situé à Balard, à deux pas de chez moi.
Après une toilette soignée, j’ai enfilé mon unique tailleur et je me suis présentée au 216 boulevard Victor. Les bâtiments ressemblaient à ceux d’une caserne, mais proprette et fleurie. Le soldat de garde à l’entrée m’a indiqué les bureaux du recrutement. En traversant la cour, j’ai croisé un groupe de filles en uniforme. Joyeuses, pimpantes, elles m’ont donné envie d’être l’une d’elles.
Le petit salon d’accueil était vide. J’ai examiné, sur les murs, de grandes affiches de l’armée de l’air. Le bleu azur dominait et des garçons et des filles au profil de médaille saluaient des drapeaux. Une voix fraîche m’a fait me retourner.
— Que puis-je pour vous ?
Une jeune femme de mon âge se tenait devant moi. Elle ressemblait aux modèles des affiches et portait le même uniforme que les filles que je venais de croiser. Sa chemisette légère laissait deviner son soutien-gorge bleu marine. Sur sa poche de poitrine, était cousu un badge où j’ai lu son nom : Isabelle Le P. et son grade : sergent-chef. Son calot blanc coquinement incliné dans ses bouclettes blondes mettait en valeur ses yeux très bleus et son petit nez retroussé parsemé de taches de rousseur. Elle m’a plu tout de suite. Nous nous sommes assises à un bureau et je lui ai exposé le but de ma visite. Malgré son ton engageant, son visage de poupée et sa voix enfantine, elle m’intimidait.
A mes questions, naïves le plus souvent, elle répondait avec patience. A un moment, je lui ai demandé la permission de fumer. Après un instant d’hésitation, elle me l’a accordée et a même accepté une cigarette. Comme je m’étonnais de la liberté que nous prenions en fumant dans un bureau militaire, elle m’a dit d’un ton moqueur :
— Vous savez, dans l’armée de l’air, on n’est pas des anges, contrairement à ce que vous pourriez croire !
Avant de me raccompagner à la porte du salon d’accueil, elle m’a remis un gros dossier de candidature. En me serrant la main, elle m’a engagée à revenir la voir si j’éprouvais des difficultés à répondre aux questionnaires.
— Je suis certaine que votre candidature sera retenue. Au besoin, j’en toucherai deux mots au colonel.
 
Mon dossier s’est avéré difficile à remplir ; depuis le bac, j’avais mené une vie de patachon et mon curriculum vitae comportait des trous. Je suis retournée voir Isabelle qui, très gentiment, m’a aidée à gommer les zones d’ombre de ma vie professionnelle. J’ai eu du mal aussi avec la lettre de motivation ; très prévenante, Isabelle m’a fait entrer dans son bureau, voisin de celui du colonel, et m’a tenu la plume.
De mon côté, comme j’avais du plaisir à la rencontrer et à respirer l’atmosphère de la caserne, je saisissais le moindre prétexte pour me rendre à Balard. Pour moi, elle se montrait toujours disponible.
Un matin, à la suite d’une campagne de promotion pour l’armée de l’air, j’ai trouvé le bureau de recrutement envahi de filles. Devant cet afflux de concurrence, j’ai eu peur de n’être pas choisie. Isabelle m’a fait entrer dans son bureau et m’a rassurée :
— Je suis sûre que ça va marcher pour vous. Je m’en occupe personnellement.
Sa sollicitude m’intriguait. La pensée m’a traversée qu’elle s’intéressait à moi parce que je lui plaisais. Pour mon compte, je la trouvais très excitante. Les blondinettes poupines avec un petit nez en l’air et des seins fermes avaient toujours été le genre de filles que je préférais pour les relations sexuelles. Grâce à mon expérience, j’avais la certitude en croisant des groupes et des couples en uniforme autour des bâtiments de la caserne que certaines filles se gouinaient. Mais Isabelle, de son côté, ne recherchait peut-être qu’une bonne camarade ; aussi, je préférais me montrer prudente.
Sitôt constitué, mon dossier a été accepté. Isabelle me l’a annoncé elle-même au téléphone. Elle m’a fait comprendre qu’à sa demande, le colonel m’avait pistonnée. Restait, avant que je sois définitivement acceptée, la visite médicale par un médecin-major ; mais ce n’était qu’une dernière formalité.
Isabelle avait l’air aussi contente que moi de mon admission ; pour la remercier, je l’ai invitée à dîner le soir même. Elle a accepté, puis a ajouté :
— Et si c’était moi qui vous invitais au mess des sous-officiers ? Comme ça, vous auriez une idée de la vie militaire. C’est samedi soir, ce sera la fête.
Comme elle devait taper un rapport dans sa chambre jusqu’à l’heure du dîner, elle m’a demandé de passer la prendre à sept heures précises. Et elle m’a donné le numéro de sa chambre, ainsi que le mot de passe du jour pour circuler librement dans le bâtiment des filles : « nénuphar ».
A l’heure dite, j’ai sonné à sa porte. Elle m’a ouvert en s’excusant de ne pas être tout à fait prête. Effectivement, elle n’avait pas son calot ni ses chaussures, et sa cravate défaite pendait sur sa chemise. Je devais avoir l’air intimidée d’entrer ainsi chez elle ; elle a tout de suite cherché à me mettre à l’aise.
— Ne faites pas attention au désordre. Ici, on est entre filles…
Jusqu’alors, je ne l’avais rencontrée que dans des bureaux ; dans sa chambre, en uniforme débraillé, elle faisait très gamine et m’a rappelé les filles que j’invitais chez moi.
La grande pièce à deux lits jumeaux était munie de placards bourrés d’uniformes de campagne et de parade, et de glaces en pied où les filles pouvaient arranger leur tenue avant de sortir. Quand Isabelle m’a appris qu’elle partageait sa chambre avec une collègue, j’ai pensé tout de suite qu’elles couchaient ensemble. Une culotte traînait sur un lit à moitié défait ; elle l’a fait disparaître sous un oreiller.
— Elle n’est pas soigneuse pour deux sous, Suzanne, a-t-elle plaisanté. Elle est partie en week-end en laissant tout en l’air. C’est toujours moi qui me tape le ménage.
Plantée devant un miroir, elle luttait avec son nœud de cravate.
— Je n’y arrive pas, je ne sais pas ce que j’ai, aujourd’hui. Je le fais toujours trop gros ou trop petit.
— Attendez, laissez-moi faire.
Pendant mon adolescence, ma mère m’avait laissé le privilège de nouer la cravate de mon père, et j’étais certaine de n’avoir pas perdu la main. Pour la première fois, je me tenais tout près d’Isabelle, je la touchais. En dominant ma nervosité, et en évitant d’effleurer ses seins, je maniais les bandes noires de sa cravate. Ses joues roses, ses bouclettes blondes, sa voix enfantine me troublaient. Elle était pieds nus et je la dépassais d’une demi-tête.
Nous étions au début du mois d’août, il faisait lourd et elle ne s’était pas parfumée, je respirais l’odeur de son savon de toilette mêlée à celle de sa peau moite. Du premier coup, je lui ai confectionné un nœud aux dimensions réglementaires. Elle m’a félicitée :
— Eh bien, tu es douée.
Entre ses lèvres petites et charnues, qui s’entrouvraient, ses dents soignées étaient parfaitement rangées. Sa bouche me faisait penser à un chou à la crème ou à un cœur. Malgré moi, j’ai pensé à son sexe et ma peau est devenue moite.
Sur un buffet, j’ai remarqué une bouteille garnie d’un tressage de paille très original. Voyant que je m’y intéressais, Isabelle m’a expliqué qu’il s’agissait d’un punch maison expédié de Martinique par la stagiaire qui partageait sa chambre l’année précédente. Elle a ajouté avec un petit rire canaille :
— On s’entendait vachement bien toutes les deux…
J’ai eu l’impression qu’elle allait m’en dire plus, mais elle s’est détournée pour arranger le lit défait.
— Mais j’ai quand même d’autres bonnes copines, ici. Vous savez, on s’amuse bien entre filles…
Elle s’est interrompue pour pêcher ses chaussures sous le lit. Après les avoir rapidement brossées, elle les a enfilées.
— Et si on goûtait le cocktail martiniquais. Avec plein de glaçons, il fait une chaleur…
Accroupie devant le frigidaire, elle luttait avec le bac à glace couvert de givre. Tirant de toutes ses forces, elle soulevait son cul bien rond, moulé dans sa jupe serrée. Debout dans son dos, je me rinçais l’œil en suivant le dessin de sa culotte. En se retournant pour m’appeler à l’aide, elle a surpris mon regard et a rougi légèrement.
Le punch glacé était excellent mais très fort. Nous étions à jeun et il nous a soûlées. Nous piquions des fous rires sans raison et Isabelle riait plus fort que moi. C’est elle qui a proposé qu’on se tutoie. Comme je suais dans mon tailleur demi-saison, elle m’a dit :
— Tu crèves de chaud là-dedans. Tu serais mieux en uniforme… mais tu n’aimes peut-être pas ça ?
— Oh, si, ça me plairait. Toi, je te trouve très sexy en uniforme.
— Ah bon ?
Elle a eu un petit rire étranglé qui me rappelait celui de mes copines quand je commençais à les draguer, puis elle m’a proposé d’enfiler la tenue de Suzanne, sa collègue de chambrée, qui avait à peu près ma taille.
— Tu crois que c’est possible ?
— Mais oui ! Je te couvre. C’est très décontracté, au mess, tu sais. Pas comme à la caserne. Et puis c’est la fête, ce soir, tous les gradés sont en permission.
Elle a sorti d’un placard une tenue semblable à la sienne et l’a posée sur son lit. Avant de me déshabiller, j’ai hésité. Il n’y avait pas de paravent.
— Déshabille-toi devant la glace, m’a dit Isabelle. On est entre copines, pas vrai ?
Les bras croisés, elle attendait. J’ai ôté ma veste de tailleur, mon chemisier et je suis apparue en soutien-gorge dans la glace de l’armoire. Quand je me suis inquiétée de savoir si le noir ne se verrait pas trop sous ma chemisette, elle m’a rassurée d’un haussement d’épaules et s’est mise en devoir de m’aider.
Après avoir rajusté les bretelles de mon soutien-gorge, elle m’a passé la chemise. Et elle en a fermé les boutons pendant que je dégrafais ma jupe. Sa main a effleuré mon sein dont le bout s’est dressé. Une chaleur est montée à mes joues ; ça l’a fait rire et je lui ai dit :
— Dis donc, tu es rapide, toi.
— Tu vas beaucoup leur plaire, aux filles, ici. Elles aiment bien le genre grande brune fausse maigre.
Troublée, j’ai laissé glisser ma jupe à mes pieds. Et j’ai remonté la ceinture de mon slip en levant une cuisse après l’autre ; le coton a moulé ma fente et quelques poils ont dépassé des côtés. Isabelle ne riait plus, j’ai vu qu’elle fixait mon entrecuisse dans la glace. Elle m’a tendu la jupe de l’uniforme et m’a dit d’une voix changée :
— Tu as une jolie peau…
— Tu ne trouves pas que j’ai de grosses fesses ?
— Non, elles sont très bien. Juste ce qu’il faut !
Elle m’a donné une petite tape sur le derrière avant de m’aider à refermer ma jupe.
Dans le couloir qui menait au mess, elle a rectifié mon nœud de cravate et la position de mon calot.
— Voilà, comme ça, tu es parfaite.
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Samedi soir au mess
Avant d’entrer au mess, Isabelle m’a rapidement initiée au salut militaire. Nous pouffions comme des collégiennes.
Le mess, un grand bar-restaurant décoré à l’américaine, était envahi de fumée et le juke-box hurlait. Hommes et femmes en uniforme, très jeunes pour la plupart, s’y côtoyaient. On commençait par se saluer puis on se tapait dans le dos. Dans tous les coins, dans le plus grand désordre, on mangeait, on buvait, on discutait, on fumait, on dansait.
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